
	

https://felovenabovi.tugoduzak.com/970432941793028153827556069399003423277322?zafifufowituwagonaxejorapilopeliwesazefejakuduruwasupexuzapokujozurirowefapewuzozabaw=kobatagobiwojabebatimabatubogerogatijipedawemudofavodejekowapanedegubagotumalewexuwerenuvadepolujozupixojozujoboxoxiruguzusifasitoxetisaluruxulumigotekalerodosuvajoguguruwogorefazusibixisoxekiponutigomunodaso&utm_kwd=les+cahiers+de+douai+pdf+gratuit&tesovopuzarovazekiruwolozadaxofilumumik=xakekenumeromomomatugarulovaxogugikabosolavanarivoxomosoxaretopaxoweboxuribivedenotumegekopurenilewibajevogerexejumatubimurejixurosi










Les	cahiers	de	douai	pdf	gratuit

Rejoignez	nos	plus	de	80	000	membres	amoureux	de	lecture	et	d'écriture	!	Inscrivez-vous	gratuitement	pour	reprendre	la	lecture	de	cette	œuvre	au	bon	endroit	à	votre	prochaine	visite	et	pouvoir	la	commenter.	Annonces	à	propos	de	cette	oeuvre	Flux	RSS	Aucune	annonce	à	propos	de	cette	oeuvre	L'avis	des	lecteurs	Fond	:	Aucun	avis	Forme	:	Aucun	avis	espace
pédagogique	>	disciplines	du	second	degré	>	Lettres	>	enseignement	mis	à	jour	le	24/01/2024	Rimbaud,	Les	Cahiers	de	DouaiCréation	et	EmancipationDéambulez	avec	Rimbaud	dans	ses	Cahiers	grâce	à	ces	ressources	!Vous	trouverez	ici	une	mine	de	ressources	à	votre	disposition	:		textes	officiels,	séquences,	séances,	corpus,	analyses,	documents	audio,
iconographiques...	Bonne	découverte!	mots	clés	:	EAF,	Rimbaud,	séquence,	séance	·									En	podcasts	:	·									Un	été	avec	Rimbaud	Radio	France,	40	épisodes	de	4	minutes	·									Une	émission	France	Culture	en	5	épisodes	:	«	Arthur	Rimbaud	en	mille	morceaux	»,	Les	Grandes	Traversées,	Jean-Michel	Djian	et	Charlotte	Roux·									En	audio	(écouter
Rimbaud)·									Lettre	à	Théodore	de	Banville	-	Soleil	et	chair,	24	mai	1870	lue	par	Laurent	Terzieff	dit	un	extrait	de	Soleil	et	chair	·									«	Poème	du	jour	avec	la	Comédie	française	»	(Série	consacrée	à	Arthur	Rimbaud,	Les	Cahiers	de	Douai)–	30	janvier	2012	–	31	janvier2012	–	1er	février	2012	–	2	février	2012	–	3	février	2012			·									«	Arthur	Rimbaud,	rumeurs
et	visions	»,	Samedi	fiction,	France	Culture,	samedi	17	septembre	2022	(montage	de	textes	de	différents	textes	de	Rimbaud)·									Laurent	Lahaye	met	en	musique	Les	Cahiers	de	Douai,	Arthur	Rimbaud	:			�	Playlist	»	Youtube·									Lumni	enseignement	–	«	A	la	musique	»,	mise	en	voix	de	Gilles	Robin	–	«	Le	dormeur	du	val	»,	trois	mises	en	voixMichel	Auclair	/
Serge	Reggiani	/	Martine	Redon·									Les	cahiers	de	Douai	présenté	par	Cali	sur	Côté	culture,	France	Bleu	Nord,	12	mars	2021Présentation	du	projet	·									Pour	mettre	en	son	et	musique	avec	vos	élèves	:	sur	le	site	de	l’académie	de	Nantes	:	-	6	lectures	de	sensations	-	Une	séance	pour	mettre	Rimbaud	en	rap	·									Sur	Eduscol	:		Rimbaud	à	voix	hauteimage	:
Étienne	Carjat,	Public	domain,	Carjat	Arthur	Rimbaud	1872			auteur(s)	:	Bourgeon	Marie,	Enseignante	au	lycée	Mandela	de	Nantes	haut	de	page	Encore	plus	de	ressources	pour	les	oeuvres	de	l'EAF	ici	Lettres	-	Rectorat	de	l'Académie	de	Nantes	0	ratings0%	found	this	document	useful	(0	votes)393	viewsSaveSave	Les_Cahiers_de_Douai	For	Later0%0%	found
this	document	useful,	undefined	Disseminate	your	content	everywhere,	instantly	Plus	d'articles	sur	le	même	thème	CONTENU	DOCUMENTS	Entre	mai	et	octobre	1870,	Rimbaud	part	sur	les	routes,	écrit	la	plupart	des	poèmes	des	Cahiers	de	Douai,	les	confie	à	son	ami	poète	Paul	Demeny,	et	met	au	point	sa	méthode	poétique.	Le	15	mai	1871,	Rimbaud	écrit	à
son	ami	une	lettre	célèbre	:	il	a	décidé	de	se	faire	«	voyant	par	un	immense	et	raisonné	dérèglement	de	tous	les	sens	».	Un	mois	plus	tard,	il	lui	demande	de	brûler	les	deux	Cahiers	de	Douai.	Heureusement,	Demeny	n’en	fera	rien.	Mais	après	cela	Rimbaud	n’écrira	plus	jamais	de	la	même	manière.	Il	composera	des	poèmes	comme	«	Le	Bateau	Ivre	»	puis	Une
saison	en	Enfer	et	Les	Illuminations.	Comment	les	Cahiers	de	Douai	ont-ils	constitué	pour	Rimbaud	une	expérience	créatrice	et	émancipatrice	décisive	?	C’est	ce	que	nous	allons	essayer	de	comprendre	à	travers	12	thèmes.	Sur	mon	site,	vous	trouverez	une	explication	linéaire	de	chaque	poème,	ainsi	qu’une	série	de	dissertations,	des	podcasts	et	fiches	PDF.	Si
vous	en	avez	l’occasion,	n’hésitez	pas	à	soutenir	mon	travail	:	pour	le	prix	d’un	livre	de	poche,	vous	accédez	à	toute	ma	bibliothèque	!	1)	Poésie	des	premiers	émois	amoureux	Dans	notre	recueil,	la	première	expression	poétique	passe	à	travers…	les	baisers.	«	Première	soirée	»	s’appelait	d’ailleurs	d’abord	«	Comédie	en	trois	baiser	»	où	dans	ce	poème	les	baisers
remplacent	les	répliques	des	personnages.	Alors	que	dans	«	Les	Réparties	de	Nina	»,	Nina	ne	répond	aux	baisers	du	poète	que	par	des	éclats	de	rire.	Chez	Rimbaud,	la	naïveté	de	l’amour	est	souvent	ainsi	menacée	par	la	dérision.	Dans	«	À	la	musique	»,	le	poète	se	tient	à	l’écart	de	la	fanfare	militaire,	admire	les	jeunes	filles	et	«	ne	dit	pas	un	mot	»	mais	«	des
baisers	lui	viennent	aux	lèvres	».	Cette	poésie	des	baisers	serait	alors	la	véritable	musique	célébrée	par	le	titre…	De	même	dans	«	Roman	»,	l’éloignement	de	la	ville	produit	une	ivresse	qui	fait	monter	aux	lèvres…	certainement,	les	vers	d’un	poème…	Nuit	de	juin	!	Dix-sept	ans	!	—	On	se	laisse	griser.	La	sève	est	du	champagne	et	vous	monte	à	la	tête...	On
divague	;	on	se	sent	aux	lèvres	un	baiser	Qui	palpite	là,	comme	une	petite	bête…	On	retrouve	d’ailleurs	cette	petite	bête	dans	le	wagon	rose	de	«	Rêvé	pour	l’hiver	»	:	Et	tu	me	diras	:	«	Cherche	!	»	en	inclinant	la	tête,	—	Et	nous	prendrons	du	temps	à	trouver	cette	bête	—	Qui	voyage	beaucoup…	Cette	petite	bête	qui	vagabonde	:	ce	n’est	donc	pas	qu’un	baiser,
c’est	le	wagon	rose,	le	poète	en	fugue,	les	rimes	qui	s’égrainent,	une	invitation	à	la	poésie	et	au	voyage…	Dans	«	la	Maline	»,	la	servante	se	comporte	étrangement,	et	pour	obtenir	un	baiser	dit	avoir	pris	«	une	froid	sur	la	joue	».	Pas	besoin	d’une	ruse	complexe,	un	simple	détour	suffit.	La	poésie	est	une	fausse	énigme	dont	la	réponse	est	un	baiser.	Dans	«	Soleil
et	chair	»	le	baiser	est	inspiré	par	Vénus,	grande	force	d’amour	qui	traverse	le	Nature	et	que	le	poète	tutoie	:	Tu	surgiras,	jetant	sur	le	vaste	Univers	L’Amour	infini	dans	un	infini	sourire	!	Le	Monde	vibrera	comme	une	immense	lyre	Dans	le	frémissement	d’un	immense	baiser	!	Pan,	dieu	antique	de	la	Nature,	est	une	figure	du	poète,	qui	arrondit	ses	lèvres	pour
jouer	de	la	flûte	de	pan,	du	syrinx	:	Où,	baisant	mollement	le	clair	syrinx,	sa	lèvre	Modulait	sous	le	ciel	le	grand	hymne	d’amour	;	Où,	debout	sur	la	plaine,	il	entendait	autour	Répondre	à	son	appel	la	Nature	vivante.	2)	Mystique	de	la	Nature	Derrière	les	émois	amoureux	se	cache	donc	un	grand	amour,	plus	profond,	l'amour	infini	de	la	Nature,	que	le	poète	trouve
en	fuguant…	Dans	«	Sensation	par	exemple	»	:	Mais	l’amour	infini	me	montera	dans	l’âme,	Et	j’irai	loin,	bien	loin,	comme	un	bohémien,	Par	la	Nature,	—	heureux	comme	avec	une	femme.	Et	en	effet,	une	femme,	une	poétesse	hante	le	recueil	des	Cahiers	de	Douai	:	Ophélie,	personnage	du	Hamlet	de	Shakespeare,	est	bouleversée	par	le	chant	de	la	Nature.	C’est
qu’un	souffle,	tordant	ta	grande	chevelure,	À	ton	esprit	rêveur	portait	d’étranges	bruits	;	Que	ton	cœur	écoutait	le	chant	de	la	Nature	Dans	les	plaintes	de	l’arbre	et	les	soupirs	des	nuits.	Cette	mystique	de	la	Nature	s’oppose	alors	aux	religions	qui	sont	au	service	d’un	pouvoir	injuste,	de	la	violence	et	de	la	guerre.	Ce	qui	s’oppose	à	cette	Nature	sainte,	est	«	Le
Mal	»	aux	yeux	de	Rimbaud.	Tandis	qu’une	folie	épouvantable	broie	Et	fait	de	cent	milliers	d’hommes	un	tas	fumant	;	—	Pauvres	morts	!	dans	l’été,	dans	l’herbe,	dans	ta	joie,	Nature	!	ô	toi	qui	fis	ces	hommes	saintement	!…	Rimbaud,	en	fugue	pendant	la	guerre	franco-prussienne,	a-t-il	croisé	des	cadavres	?	Son	«	Dormeur	du	val	»	illustre	bien	cette	horreur
contre-Nature	:	le	«	soldat	jeune	»,	au	lieu	de	grandir,	devient	enfant,	puis	nourrisson	bercé	par	la	Nature.	Les	pieds	dans	les	glaïeuls,	il	dort.	Souriant	comme	Sourirait	un	enfant	malade,	il	fait	un	somme	:	Nature,	berce-le	chaudement	:	il	a	froid.	3)	Voyage	et	errance	Dans	Les	Cahiers	de	Douai,	le	poète	s’éloigne	progressivement	de	la	ville.	Dans	«	Roman	»,	la
promenade	des	tilleuls	est	encore	trop	proche	de	la	ville	pour	offrir	une	véritable	ivresse.	Les	tilleuls	sentent	bon	dans	les	bons	soirs	de	juin	!	L'air	est	parfois	si	doux,	qu'on	ferme	la	paupière	;	Le	vent	chargé	de	bruits	—	la	ville	n'est	pas	loin	—	A	des	parfums	de	vigne	et	des	parfums	de	bière…	Dans	les	«	réparties	de	Nina	»,	le	poète	un	peu	naïf	voudrait	partir
avec	son	amante,	goûter	cette	ivresse	du	«	vin	du	jour	»…	Mais	au	conditionnel	:	Nina	reste	une	citadine.	LUI.	—	Ta	poitrine	sur	ma	poitrine,	Hein	?	nous	irions,	[...]	Aux	frais	rayons	Du	bon	matin	bleu,	qui	vous	baigne	Du	vin	de	jour	?…	Dans	«	Ma	Bohème	»	cette	liberté	trouvée	sur	les	chemins	est	comparée	à	la	musique	des	étoiles,	matérialisée	par	une	rosée
enivrante.	Les	cailloux	des	chemins	sont	des	rimes,	la	poésie	est	un	parcours	de	Petit	Poucet.	—	Mes	étoiles	au	ciel	avaient	un	doux	frou-frou.	Et	je	les	écoutais,	assis	au	bord	des	routes,	Ces	bons	soirs	de	septembre	où	je	sentais	des	gouttes	De	rosée	à	mon	front,	comme	un	vin	de	vigueur	;	Et	ainsi,	le	voyage	n’a	pas	forcément	de	destination	:	c’est	l’errance.
Dans	«	Rêvé	pour	l’hiver	»	le	wagon	rose,	toujours	en	mouvement,	est	en	soi	un	lieu	de	retrait	hors	de	l’hiver.	Le	«	Cabaret-Vert	»	n’est	qu’une	étape	:	chez	Rimbaud,	le	voyage	est	synonyme	de	liberté	et	donc	de	bonheur.	Depuis	huit	jours,	j’avais	déchiré	mes	bottines	Aux	cailloux	des	chemins.	J’entrais	à	Charleroi.	—	Au	Cabaret-Vert.	4)	Liberté	et	émancipation
Rimbaud	porte	souvent	un	regard	amusé	sur	l’adolescent	qu’il	est.	Dans	«	Roman	»	par	exemple	:	«	on	n’est	pas	sérieux	quand	on	a	dix-sept	ans	»	au	présent	de	vérité	générale,	résonne	comme	une	anti-morale…	En	répétant	ce	même	vers	à	la	fin	du	poème,	le	parcours	initiatique	revient	au	point	de	départ.	Manifestement,	la	véritable	liberté	pour	Rimbaud	se
trouve	au-delà	de	ces	tilleuls	doucereux	!	«	Ophélie	»	tombe	dans	la	folie	et	dans	la	mort	pour	avoir	écouté	des	paroles	de	liberté	:	Ô	pâle	Ophélia	!	belle	comme	la	neige	!	Oui	tu	mourus,	enfant,	par	un	fleuve	emporté	!	—	C’est	que	les	vents	tombant	des	grands	monts	de	Norwège	T’avaient	parlé	tout	bas	de	l’âpre	liberté	;	Le	«	Dormeur	du	val	»,	victime	d’enjeux
politiques	qui	le	dépassent,	ne	deviendra	jamais	adulte.	De	même,	le	grand	squelette	du	«	Bal	des	pendus	»	tiré	par	la	cravate,	ne	peut	prendre	son	envol.	Oh	!	voilà	qu'au	milieu	de	la	danse	macabre	Bondit,	par	le	ciel	rouge,	un	grand	squelette	fou	[Mais],	se	sentant	encor	la	corde	raide	au	cou,	Avec	des	cris	pareils	à	des	ricanements,	[...]	Rebondit	dans	le	bal	au
chant	des	ossements.	On	trouve	d’autres	morts	au	nom	de	la	Liberté	dans	Les	Cahiers	de	Douai	:	et	le	poète	nous	défie	de	les	réveiller.	Ô	million	de	Christs	aux	yeux	sombres	et	doux	;	Nous	vous	laissions	dormir	avec	la	République,	Nous,	courbés	sous	les	rois	comme	sous	une	trique.	Et	en	effet	ces	morts	se	réveilleront	car	chez	Rimbaud,	il	est	impossible
d’éteindre	la	soif	de	Liberté,	alors	qu’au	contraire,	la	soif	de	pouvoir	s’éteint	dans	le	regard	de	l’Empereur.	C’est	le	sens	de	«	Rages	de	Césars	»	où	Napoléon	III	est	caricaturé	:	L’homme	pâle,	le	long	des	pelouses	fleuries,	Chemine,	en	habit	noir,	et	le	cigare	aux	dents	:	L’Homme	pâle	repense	aux	fleurs	des	Tuileries	—	Et	parfois	son	œil	terne	a	des	regards
ardents…	5)	Caricature	et	satire	Napoléon	III	est	aussi	caricaturé	dans	«	L’éclatante	victoire	de	Sarrebrück	»	où	le	poète	reprend	les	termes	de	la	propagande	pour	les	détourner	avec	ironie.	Et	:	«	Vive	l’Empereur	!!	»	—	Son	voisin	reste	coi…	[...]	Boquillon,	rouge	et	bleu,	très	naïf,	sur	son	ventre	Se	dresse,	et,	—	présentant	ses	derrières	«	De	quoi	?…	»	Napoléon
III	est	Empereur,	certes,	mais	de	quoi	?	Le	geste	final	a	plus	de	sens	qu’il	n’y	paraît	:	Il	règne	sur	les	fesses	des	soldats,	mais	pas	sur	leurs	pensées.	Mettre	en	poésie	une	caricature	«	Gravure	belge	brillamment	coloriée	»,	c’est	dire	que	la	poésie	dépasse	la	simple	image.	Ce	poème	est	en	mouvement,	l’apparition	des	personnages	est	scénarisée,	etc.	La
caricature	emprunte	alors	naturellement	au	théâtre	dans	«	Le	châtiment	de	Tartufe	»	:	représenter	sur	scène	les	défauts	du	pouvoir	dominant,	c’est	une	véritable	mise	à	nu.	Le	mot	«	châtiment	»	qui	renvoie	à	l’œuvre	de	Victor	Hugo,	laisse	deviner	que	derrière	le	faux	dévot,	c’est	encore	l’Empereur	qui	est	visé.	Dans	«	À	la	musique	»,	la	place	du	village	est	une
caricature	de	l’ordre	même	de	la	société	:	la	fanfare	militaire	au	centre,	les	bourgeois	devant,	et	plus	on	s’éloigne,	moins	les	classes	sociales	sont	élevées.	Le	poète	à	l’écart	n’est	pas	épargné	par	l’ironie	!	6)	Ironie	et	autodérision	La	représentation	du	poète	dans	«	À	la	musique	»	est	un	bon	exemple	d’autodérision	:	—	Moi,	je	suis,	débraillé	comme	un	étudiant,
Sous	les	marronniers	verts	les	alertes	fillettes	:	[...]	Elles	me	trouvent	drôle	et	se	parlent	tout	bas...	—	Et	je	sens	les	baisers	qui	me	viennent	aux	lèvres…	Son	attitude	annonce	le	personnage	principal	de	«	Roman	»	:	trop	désinvolte	pour	réellement	prendre	son	envol	:	les	marronniers	verts	préfigurent	les	tilleuls	de	la	promenade.	On	retrouve	cette	figure	de
poète,	rêveur,	sentimental,	sensible	à	l’appel	de	la	nature,	mais	velléitaire,	dans	«	Les	Réparties	de	Nina	»,	où	il	se	compare	maladroitement	à	un	papillon	:	Riant	à	moi,	brutal	d’ivresse,	[...]	Oh	!	—	qui	boirais	Ton	goût	de	framboise	et	de	fraise,	Ô	chair	de	fleur	!	Mais	de	nombreux	personnages	sont	visés	par	l’ironie	de	Rimbaud,	qui	passe	souvent	par	l’oxymore	:
Tartufe	est	«	effroyablement	doux	»…	L’empereur	de	la	victoire	de	Sarrebrück	est	«	flamboyant,	féroce	et	doux	».	Au	milieu,	l’Empereur,	dans	une	apothéose	Bleue	et	jaune,	s’en	va,	raide,	sur	son	dada	Flamboyant	;	très	heureux,	?	car	il	voit	tout	en	rose,	Féroce	comme	Zeus	et	doux	comme	un	papa	;	Dans	ce	passage,	on	remarque	aussi	la	ponctuation	étrange	:
virgule	point	d’interrogation.	Ou	encore	«	l’apothéose	»	très	abstraite	qui	rime	avec	le	coloriage	rose	de	la	gravure,	et	l’allitération	en	F	qui	renforce	encore	l’hyperbole	:	ces	exagérations	sont	ironiques.	Que	ce	soit	pour	se	moquer	de	la	désinvolture	d’un	poète	velléitaire,	jouet	de	ses	émois	amoureux,	ou	de	l’excès	de	soif	de	pouvoir	d’un	empereur,	on	le	voit,
l’ironie	de	Rimbaud	est	au	service	d’une	révolte.	7)	Rébellion	et	révolte	La	fin	de	«	Morts	de	92	»	est	une	double	indignation	qui	passe	par	deux	pronoms	personnels	:	c’est	à	nous,	(nous	qui	sommes	tyrannisés)	qu’ils	osent	parler	de	vous	(vous	les	martyres	de	la	Liberté)	!	Nous,	courbés	sous	les	rois	comme	sous	une	trique.	—	Messieurs	de	Cassagnac	nous
reparlent	de	vous	!	La	rébellion	passe	donc	de	manière	exemplaire	par	l’opposition.	Par	exemple,	«	Le	Mal	»	est	un	diptyque,	annoncé	par	les	premiers	mots	«	tandis	que	».	D’un	côté,	les	guerres,	de	l’autre,	un	Dieu	cupide.	—	Il	est	un	Dieu,	qui	[...]	[...]	se	réveille,	quand	des	mères,	ramassées	Dans	l’angoisse,	et	pleurant	sous	leur	vieux	bonnet	noir,	Lui	donnent
un	gros	sou	lié	dans	leur	mouchoir	!	On	retrouve	un	autre	jeu	de	contrastes	dans	le	poème	«	Les	Effarés	»	:	des	enfants,	chatons	affamés,	tremblent	de	froid	derrière	la	grille	du	soupirail,	tandis	que	le	pain	cuit	dans	le	four.	Symboliquement,	ces	enfants	sont	prisonniers	de	la	misère,	ils	ne	peuvent	pas	se	révolter.	Rimbaud	met	alors	en	action	un	véritable
personnage	de	révolutionnaire	:	«	Le	Forgeron	»	montre	à	Louis	XVI	le	peuple	par	la	fenêtre.	Dans	l’anecdote	originale,	c’est	un	boucher	qui	interpelle	le	roi.	Rimbaud	en	fait	un	forgeron	:	comme	le	poète,	c’est	un	créateur.	8)	Dynamique	créatrice	Chez	Rimbaud,	l’ironie	et	la	rébellion	participent	à	une	dynamique	créatrice.	L’exemple	le	plus	frappant,	c’est
l’évolution	poétique	de	«	Soleil	et	Chair	»	au	«	Cabaret-Vert	»	où	on	retrouve	les	mêmes	thèmes	traités	de	manière	différente.	«	Soleil	et	chair	»	dans	le	style	parnassien,	célèbre	les	déesses	accompagnant	Vénus,	produisant	un	débordement	de	soleil	et	de	mousse	:	—	Et	tandis	que	Cypris	[...]	Étale	fièrement	l’or	de	ses	larges	seins	[...]	Dans	la	clairière	sombre	où
la	mousse	s’étoile,	La	Dryade	regarde	au	ciel	silencieux…	«	Au	Cabaret-Vert	»	est	une	petite	scène	de	genre	réaliste,	mais	on	y	retrouve	ce	personnage	féminin,	avatar	de	Vénus,	versant	une	bière	qui	mousse	au	soleil	:	Et	ce	fut	adorable,	Quand	la	fille	aux	tétons	énormes,	aux	yeux	vifs,	[...]	m’emplit	la	chope	immense,	avec	sa	mousse	Que	dorait	un	rayon	de
soleil	arriéré.	Dans	cette	dynamique	créatrice,	Rimbaud	assume	progressivement	des	thèmes	simples.	Les	aspirations	élevées	des	romantiques	et	des	parnassiens	laissent	place	à	la	réalité	du	quotidien,	qui	est	revendiquée	à	la	même	époque	par	les	réalistes	et	les	naturalistes.	Un	poème	de	Rimbaud	est	un	véritable	tournant	dans	sa	production	:	«	Vénus
Anadyomène	»	renverse	une	icône	qu’il	révérait	pourtant.	La	poésie	doit	pouvoir	tout	décrire,	s’attacher	aux	pires	détails	:	Les	reins	portent	deux	mots	gravés	:	Clara	Venus	;	—	Et	tout	ce	corps	remue	et	tend	sa	large	croupe	Belle	hideusement	d’un	ulcère	à	l’anus.	Dans	ce	poème,	Rimbaud	reprend	tout	un	héritage	littéraire	et	artistique	:	alors	que	les
romantiques	ont	osé	parler	de	tout,	les	réalistes	ont	osé	le	faire,	sans	l’idéaliser.	Voilà	le	sens	de	l’oxymore	inventé	par	Rimbaud	«	Belle	hideusement	».	9)	Héritage	littéraire	Rimbaud	pastiche	les	auteurs	qui	l’ont	précédé,	il	les	détourne,	les	imite	avec	ironie,	ou	leur	rend	hommage.	On	retrouve	du	bovarysme	dans	la	décevante	éducation	sentimentale	de	«
Roman	»	:	dans	ce	poème,	Rimbaud	s’inspire	de	Flaubert	et	en	fait	une	sorte	de	synthèse	poétique.	«	Ophélie	»	est	un	personnage	de	Shakespeare	:	fiancée	à	Hamlet,	prince	du	Danemark,	elle	assiste	à	l’assassinat	de	son	père	et	se	suicide	dans	une	rivière.	Elle	devient	chez	Rimbaud	une	figure	qui	prépare	le	«	Dormeur	du	val	»	:	victime	des	intrigues	humaines.
Le	«	Bal	des	Pendus	»	s’inspire	de	l’œuvre	de	Villon	pour	défendre	les	poètes,	symboliquement	condamnés	pour	hérésie	:	ils	ne	partagent	pas	la	religion	de	l’ordre	dominant	hypocrite	et	oppressant.	Au	gibet	noir,	manchot	aimable,	Dansent,	dansent	les	paladins,	Les	maigres	paladins	du	diable,	Les	squelettes	de	Saladins.	Le	«	Châtiment	de	Tartufe	»	offre	une
étonnante	synthèse	de	l’esprit	vengeur	qui	habite	à	la	fois	l’œuvre	de	Molière	et	celle	de	Hugo,	mêlant	habilement	théâtre	et	poésie.	L’homme	se	contenta	d’emporter	ses	rabats...	—	Peuh	!	Tartufe	était	nu	du	haut	jusques	en	bas	!	Cet	esprit	vengeur	est	aussi	celui	de	Voltaire	:	Rimbaud	veut	à	son	tour	«	écraser	l’infâme	»	en	écrivant	«	Le	Mal	»	qui	s’inspire	d’un
passage	célèbre	de	Candide	:	Tandis	que	les	deux	rois	faisaient	chanter	des	Te	Deum	chacun	dans	son	camp,	il	[...]	passa	par-dessus	des	tas	de	morts	et	de	mourants,	et	gagna	[...]	un	village	voisin.	Voltaire,	Candide,	1759.	Enfin,	Rimbaud	admire	énormément	Baudelaire,	qu’il	considère	comme	«	le	premier	voyant,	roi	des	poètes,	un	vrai	Dieu.	»	Rimbaud	va	donc
imiter	Baudelaire,	et	proposer	une	vision,	à	partir	d’un	simple	objet	du	quotidien,	un	buffet,	qui	prendra	une	dimension	allégorique.	—	Ô	buffet	du	vieux	temps,	tu	sais	bien	des	histoires,	Et	tu	voudrais	conter	tes	contes,	et	tu	bruis	Quand	s’ouvrent	lentement	tes	grandes	portes	noires.	10)	Poète	voyant	et	dérèglement	des	sens	Ces	visions	peuvent	être
euphoriques,	par	exemple,	«	Soleil	et	chair	»	représente	un	monde	antique,	mythique	et	idéalisé	:	Je	regrette	les	temps	de	la	grande	Cybèle	[...]	L’Homme	suçait,	heureux,	sa	mamelle	bénie,	Comme	un	petit	enfant,	jouant	sur	ses	genoux.	—	Parce	qu’il	était	fort,	l’Homme	était	chaste	et	doux.	Mais	ce	monde	idéal	entre	en	contraste	avec	le	temps	présent	:	Misère
!	Maintenant	il	dit	:	Je	sais	les	choses,	Et	va,	les	yeux	fermés	et	les	oreilles	closes.	Au	contraire,	pour	Rimbaud,	le	voyant	ouvre	ses	sens	et	ne	prétend	pas	«	savoir	les	choses	»	:	car	il	cherche	l’inconnu.	C’est	ce	qu’il	explique	dans	sa	célèbre	«	Lettre	du	voyant	»	à	Paul	Demeny…	Il	arrive	à	l’inconnu,	et	quand,	affolé,	il	finirait	par	perdre	l’intelligence	de	ses
visions,	il	les	a	vues	!	Rimbaud,	Lettre	à	Paul	Demeny,	13	mai	1871.	Mais	c’est	un	travail	dangereux,	et	par	son	élaboration	poétique,	il	poursuit	l’œuvre	de	ses	prédécesseurs.	Le	bondissement	du	grand	squelette	du	bal	des	pendus	prend	alors	tout	son	sens	!	Qu’il	crève	dans	son	bondissement	par	les	choses	inouïes	et	innombrables	:	viendront	d’autres	horribles
travailleurs	;	ils	commenceront	par	les	horizons	où	l’autre	s’est	affaissé	!	Rimbaud,	Lettre	à	Paul	Demeny,	13	mai	1871.	11)	Le	dérèglement	de	tous	les	sens	Ophélie	préfigure	ce	poète	voyant,	affolé	par	ses	visions.	La	rencontre	avec	ces	valeurs	fortes	:	amour,	liberté,	vérité,	est	bouleversante.	C’est	le	dérèglement	de	tous	les	sens	:	Ciel	!	Amour	!	Liberté	!	Quel
rêve,	ô	pauvre	folle	!	Tu	te	fondais	à	lui	comme	une	neige	au	feu	:	Tes	grandes	visions	étranglaient	ta	parole	—	Et	l’infini	terrible	effara	ton	œil	bleu	!	Ce	mot	«	effaré	»	se	retrouve	dans	le	titre	d’un	autre	poème	:	dans	«	Les	Effarés	»	des	enfants	observent	un	pain	cuire	par	le	soupirail	d’une	boulangerie.	Un	symbole	de	l’humanité	qui	contemple	des	flammes	et
des	ombres…	Quand	ce	trou	chaud	souffle	la	vie	;	Ils	ont	leur	âme	si	ravie	[...]	—	Qu’ils	sont	là,	tous,	[...]	Collant	leurs	petits	museaux	roses	Au	grillage,	chantant	des	choses,	Entre	les	trous.	On	retrouve	ici	en	filigrane	le	mythe	de	la	caverne	de	Platon.	Pour	Platon,	le	philosophe	peut	sortir	de	la	caverne,	pour	décrire	le	monde	des	idées	(dont	le	monde	réel	n’est
qu’une	projection).	Chez	Rimbaud,	ce	rôle	est	dévolu	au	poète.	Si	ce	qu’il	rapporte	de	là-bas	a	forme,	il	donne	forme	:	si	c’est	informe,	il	donne	de	l’informe.	Rimbaud,	Lettre	à	Paul	Demeny,	13	mai	1871.	Cela	lui	donne	alors	une	responsabilité	extraordinaire	:	comme	Prométhée	(le	grand	révolté	de	l’Olympe)	il	vole	cette	lumière	de	la	connaissance	pour	la
donner	aux	hommes.	Donc	le	poète	est	vraiment	voleur	de	feu.	Il	est	chargé	de	l’humanité,	des	animaux	même	;	il	devra	faire	sentir,	palper,	écouter	ses	inventions	;	Rimbaud,	Lettre	à	Paul	Demeny,	13	mai	1871.	12)	Le	poète	voleur	de	feu	Dans	«	Les	effarés	»	les	orphelins	sont	un	peu	comme	des	chatons,	le	museau	collé	au	grillage.	Le	poète	voudrait	voler	ce
feu	pour	le	donner	aux	enfants.	Peut-être	que	le	pain	crépitant	ou	le	boulanger	qui	chante	un	vieil	air	incarnent	cette	poésie	chantante	:	Ils	écoutent	le	bon	pain	cuire.	Le	boulanger	au	gras	sourire	Chante	un	vieil	air.	«	Le	Forgeron	»	est	un	avatar	de	ce	boulanger,	par	sa	proximité	avec	le	feu,	c’est	aussi	un	créateur.	Mais	il	forge	des	armes,	des	outils	pour	se
défendre,	se	révolter.	Et	quand	il	montre	le	peuple	par	la	fenêtre	au	roi	Louis	XVI,	ce	ne	sont	plus	des	chatons,	mais	une	meute	qui	hurle.	Libérés,	ils	sont	comme	des	chiens	:	On	les	insulte	!	Alors,	ils	ont	là	quelque	chose	Qui	leur	fait	mal,	allez	!	C’est	terrible,	et	c’est	cause	Que	se	sentant	brisés,	que,	se	sentant	damnés,	Ils	viennent	maintenant	hurler	sous	votre
nez	!	La	flamme	est	à	la	fois	celle	de	la	connaissance,	celle	du	savoir,	et	celle	de	la	Liberté.	Dans	«	Rages	de	César	»	:	les	ambitions	de	l’Empereur	partent	en	fumée,	tandis	la	flamme	de	la	liberté	se	rallume.	Il	s’était	dit	:	«	Je	vais	souffler	la	liberté	Bien	délicatement,	ainsi	qu’une	bougie	!	»	La	liberté	revit	!	Il	se	sent	éreinté	!	[...]	—	Et	regarde	filer	de	son	cigare
en	feu,	Comme	aux	soirs	de	Saint-Cloud,	un	fin	nuage	bleu.	Ce	poème	est	une	petite	énigme	:	à	quoi	pense	l’Empereur	?	Rimbaud	laisse	au	lecteur	le	soin	d’interpréter	sa	propre	vision.	Transmettre	la	flamme	au	lecteur,	c’est	aussi	lui	transmettre	l’inspiration…	Voici	donc	un	dernier	thème	bonus	!	13)	Inspirer	le	lecteur	Dans	«	Première	soirée	»	la	première
strophe	est	répétée	à	la	fin,	mais	ne	dit	plus	la	même	chose,	elle	ménage	une	certaine	pudeur	pendant	que	le	lecteur	prend	la	place	de	grands	arbres	indiscrets	:	Elle	était	fort	déshabillée	Et	de	grands	arbres	indiscrets	Aux	vitres	jetaient	leur	feuillée	Malinement,	tout	près,	tout	près.	De	même,	dans	«	Le	Buffet	»,	Rimbaud	ne	dit	pas	au	lecteur	ce	qu’il	doit
imaginer.	Il	lui	donne	simplement	les	bornes	de	la	vie	humaine.	Mèches	blondes	des	nouveaux-nés,	mèches	blanches	prélevées	sur	des	lits	de	mort…	À	nous	d’imaginer	les	générations	qui	ont	vécu.	—	C’est	là	qu’on	trouverait	les	médaillons,	les	mèches	De	cheveux	blancs	ou	blonds,	les	portraits,	les	fleurs	sèches	Dont	le	parfum	se	mêle	à	des	parfums	de	fruits.
Le	dernier	poème	du	recueil	«	Ma	Bohème	»	donne	au	lecteur	une	liberté	d’interprétation	inédite,	et	ouvre	déjà	la	voie	aux	Illuminations	et	à	Une	Saison	en	Enfer…	Où,	rimant	au	milieu	des	ombres	fantastiques,	Comme	des	lyres,	je	tirais	les	élastiques	De	mes	souliers	blessés,	un	pied	près	de	mon	cœur	!	La	sœur	de	Rimbaud,	Isabelle,	raconte	qu’un	jour	que
leur	mère	demandait	à	Rimbaud	le	sens	d’un	poème,	il	lui	répondit	:	Ça	veut	dire	ce	que	ça	veut	dire,	littéralement	et	dans	tous	les	sens.	Rimbaud	est	l’un	des	premiers	à	donner	une	telle	liberté	d’interprétation	au	lecteur.	Il	nous	inspire	et	nous	incite	à	devenir	créatifs	à	notre	tour,	dans	nos	interprétations.	Pour	les	surréalistes,	après	Rimbaud,	le	véritable
poète	est	celui	qui	inspire	les	autres.	Paul	Éluard	l’écrit	dans	la	préface	d’un	recueil	collectif,	Ralentir	travaux	:	Le	poète	est	celui	qui	inspire	bien	plus	que	celui	qui	est	inspiré.	Les	poèmes	ont	toujours	de	grandes	marges	blanches	[...]	pour	recréer	un	délire	sans	passé.	Leur	principale	qualité	est	non	pas	[...]	d’invoquer	mais	d’inspirer.	Paul	Éluard,	André
Breton,	et	René	Char,	Préface	de	Ralentir	travaux,	1930.	Camille	Corot,	Le	passage	à	gué,	vers	1873.	⇨	*		12	thèmes	pour	comprendre					de	Rimbaud	(rédigé	au	format	A5	PDF)	*	⇨	*	฀		12	thèmes	pour	comprendre	฀฀฀	฀฀฀฀฀฀฀	฀฀	฀฀฀฀฀	de	Rimbaud	(le	diaporama	illustré)	*	⇨	*	 	Cartes	à	thèmes	pour					de	Rimbaud	*	⇨	*		Synthèse	des	12	thèmes	au	format	Instagram	*	
Synthèse	des	12	thèmes	en	moins	de	1	minute	*	⇨	*	RIMBAUD,	Cahiers	de	Douai		Les	12	thèmes	clés	(audio	podcast	sur	Spotify)	*				*	Document	téléchargeable	réservé	aux	abonnés.	Le	recueil	Cahiers	de	Douai	d’Arthur	Rimbaud	est	fascinant	à	plus	d’un	égard.	Publié	à	titre	posthume,	en	1919,	il	est	pourtant	le	recueil	de	ses	premiers	poèmes,	la	plupart	écrits
en	1870,	alors	que	Rimbaud	n’a	que	16	ans.Ces	poèmes,	qu’il	confia	au	poète	Paul	Demeny	lors	de	ses	fugues	à	Douai,	expriment	la	révolte	d’un	adolescent,	ainsi	que	son	aspiration	à	renouveler	le	langage	poétique.	Pourtant,	la	forme	du	sonnet	revient	régulièrement,	comme	un	hommage	au	glorieux	passé	de	la	poésie,	et	à	ceux	qui	ont	contribué	à	cette
gloire.Cahiers	de	Douai,	aussi	appelé	Recueil	Demeny,	Recueil	de	Douai	ou	Cahier	de	Douai,	est	un	recueil	poétique	d’Arthur	Rimbaud	publié	à	titre	posthume	en	1919.	Le	recueil	comprend	22	poèmes	que	l'adolescent	compose	en	1870,	chez	son	professeur	Georges	Izambard,	après	avoir	fugué	de	chez	lui.Suivez	mes	aventures	poétiques	sur	Instagram,	YouTube
et	Tiktok,	ou	recevez	mes	poèmes	en	avant-première	par	courrier	en	vous	abonnant	à	Poésie	Postale.Le	recueil	Cahiers	de	Douai	doit	son	titre	au	lieu	où	en	furent	composés	les	poèmes.	Après	une	fugue,	Rimbaud	séjourne	chez	son	professeur	Georges	Izambard	à	Douai	et	écrit	des	sonnets	qu'il	remet	au	poète	Paul	Demeny.	C'est	pour	cette	raison	que	le	recueil
est	aussi	appelé	Recueil	Demeny.Le	recueil	Cahiers	de	Douai	de	Rimbaud	est	précurseur	de	la	modernité	poétique.	Même	s'il	adopte	souvent	une	forme	ancienne	(le	sonnet)	le	poète	prend	des	libertés	de	construction	et	de	vocabulaire	qui	apportent	un	renouveau	à	la	tradition	et	porte	l'idée	de	révolte	jusqu'au	carcan	formel.Lors	de	ses	deux	fugues	à	Douai,
Arthur	Rimbaud	confie	les	poèmes	des	Cahiers	de	Douai	au	poète	Paul	Demeny.	Le	recueil	a	ensuite	été	vendu	à	Rodolphe	Darzens,	puis	est	passé	de	main	en	main	-	et	même	par	celles	de	Stefan	Sweig	-	avant	d'être	publié	grâce	à	des	fac-similé	en	1919.Le	recueil	des	Cahiers	de	Douai	évoque	plusieurs	thèmes	comme	la	guerre,	l'amour,	la	nature	et	même	la
politique	sur	lesquels	le	poète	fait	souffler	un	vent	de	liberté.	C'est	le	recueil	d'un	adolescent	en	révolte	qui	veut	voir	les	choses	changer,	et	être	celui	qui	impulse	le	changement.Le	recueil	Cahiers	de	Douai	vaut	la	peine	d'être	lu	car	il	permet	d'admirer	le	génie	de	Rimbaud.	À	seulement	16	ans,	le	poète,	dans	les	pas	de	Baudelaire,	ouvre	la	voix	au	mouvement	du
Symbolisme	et	chamboule	la	métrique	régulière	de	l'Alexandrin	pour	le	régal	du	lecteur.Le	recueil	des	Cahiers	de	Douai	contient	certains	des	plus	beaux	poèmes	écrits	par	Arthur	Rimbaud.	C'est	par	exemple	dans	ce	court	recueil	que	sont	publiés	les	poèmes	"Le	dormeur	du	val",	"Sensation"	ou	encore	"Ma	bohème",	aujourd'hui	souvent	admis	parmi	les	plus
grands	poèmes	français.-	Elle	était	fort	déshabilléeEt	de	grands	arbres	indiscretsAux	vitres	jetaient	leur	feuilléeMalinement,	tout	près,	tout	près.Assise	sur	ma	grande	chaise,Mi-nue,	elle	joignait	les	mains.Sur	le	plancher	frissonnaient	d'aiseSes	petits	pieds	si	fins,	si	fins.-	Je	regardai,	couleur	de	cire,Un	petit	rayon	buissonnierPapillonner	dans	son	sourireEt	sur
son	sein,	-	mouche	au	rosier.-	Je	baisai	ses	fines	chevilles.Elle	eut	un	doux	rire	brutalQui	s'égrenait	en	claires	trilles,Un	joli	rire	de	cristal.Les	petits	pieds	sous	la	chemiseSe	sauvèrent	:	"	Veux-tu	finir	!	"-	La	première	audace	permise,Le	rire	feignait	de	punir	!-	Pauvrets	palpitants	sous	ma	lèvre,Je	baisai	doucement	ses	yeux	:-	Elle	jeta	sa	tête	mièvreEn	arrière	:	"
Oh	!	c'est	encor	mieux	!...Monsieur,	j'ai	deux	mots	à	te	dire...	"-	Je	lui	jetai	le	reste	au	seinDans	un	baiser,	qui	la	fit	rireD'un	bon	rire	qui	voulait	bien...-	Elle	était	fort	déshabilléeEt	de	grands	arbres	indiscretsAux	vitres	jetaient	leur	feuilléeMalinement,	tout	près,	tout	près.Par	les	soirs	bleus	d'été,	j'irai	dans	les	sentiers,Picoté	par	les	blés,	fouler	l'herbe	menue
:Rêveur,	j'en	sentirai	la	fraîcheur	à	mes	pieds.Je	laisserai	le	vent	baigner	ma	tête	nue.Je	ne	parlerai	pas,	je	ne	penserai	rien	:Mais	l'amour	infini	me	montera	dans	l'âme,Et	j'irai	loin,	bien	loin,	comme	un	bohémien,Par	la	Nature,	–	heureux	comme	avec	une	femme.Le	bras	sur	un	marteau	gigantesque,	effrayantD'ivresse	et	de	grandeur,	le	front	vaste,	riantComme
un	clairon	d'airain,	avec	toute	sa	bouche,Et	prenant	ce	gros-là	dans	son	regard	farouche,Le	Forgeron	parlait	à	Louis	Seize,	un	jourQue	le	Peuple	était	là,	se	tordant	tout	autour,Et	sur	les	lambris	d'or	traînant	sa	veste	sale.Or	le	bon	roi,	debout	sur	son	ventre,	était	pâle,Pâle	comme	un	vaincu	qu'on	prend	pour	le	gibet,Et,	soumis	comme	un	chien,	jamais	ne
regimbait,Car	ce	maraud	de	forge	aux	énormes	épaulesLui	disait	de	vieux	mots	et	des	choses	si	drôles,Que	cela	l'empoignait	au	front,	comme	cela	!"	Or	tu	sais	bien,	Monsieur,	nous	chantions	tra	la	laEt	nous	piquions	les	bœufs	vers	les	sillons	des	autres	:Le	Chanoine	au	soleil	filait	des	patenôtresSur	des	chapelets	clairs	grenés	de	pièces	d'orLe	Seigneur,	à
cheval,	passait,	sonnant	du	corEt	l'un	avec	la	hart,	l'autre	avec	la	cravacheNous	fouaillaient.	-	Hébétés	comme	des	yeux	de	vache,Nos	yeux	ne	pleuraient	plus	;	nous	allions,	nous	allions,Et	quand	nous	avions	mis	le	pays	en	sillons,Quand	nous	avions	laissé	dans	cette	terre	noireUn	peu	de	notre	chair..,	nous	avions	un	pourboire	:On	nous	faisait	flamber	nos	taudis
dans	la	nuit	;Nos	petits	y	faisaient	un	gâteau	fort	bien	cuit.	..."	Oh	!	je	ne	me	plains	pas.	Je	te	dis	mes	bêtises,C'est	entre	nous.	J'admets	que	tu	me	contredises.Or	n'est-ce	pas	joyeux	de	voir	au	mois	de	juinDans	les	granges	entrer	des	voitures	de	foinÉnormes	?	De	sentir	l'odeur	de	ce	qui	pousse,Des	vergers	quand	il	pleut	un	peu,	de	l'herbe	rousse	?De	voir	des
blés,	des	blés,	des	épis	pleins	de	grain,De	penser	que	cela	prépare	bien	du	pain	?...Oh	!	plus	fort,	on	irait,	au	fourneau	qui	s'allume,Chanter	joyeusement	en	martelant	l'enclume,Si	l'on	était	certain	de	pouvoir	prendre	un	peu,Étant	homme,	à	la	fin	!	de	ce	que	donne	Dieu	!-	Mais	voilà,	c'est	toujours	la	même	vieille	histoire	!"	Mais	je	sais,	maintenant	!	Moi,	je	ne
peux	plus	croire,Quand	j'ai	deux	bonnes	mains,	mon	front	et	mon	marteau,Qu'un	homme	vienne	là,	dague	sur	le	manteau,Et	me	dise	:	Mon	gars,	ensemence	ma	terre	;Que	l'on	arrive	encor	quand	ce	serait	la	guerre,Me	prendre	mon	garçon	comme	cela,	chez	moi	!-	Moi,	je	serais	un	homme,	et	toi,	tu	serais	roi,Tu	me	dirais	:	Je	veux	!...	-	Tu	vois	bien,	c'est
stupide.Tu	crois	que	j'aime	voir	ta	baraque	splendide,Tes	officiers	dorés,	tes	mille	chenapans,Tes	palsembleu	bâtards	tournant	comme	des	paons	:Ils	ont	rempli	ton	nid	de	l'odeur	de	nos	fillesEt	de	petits	billets	pour	nous	mettre	aux	Bastilles,Et	nous	dirons	:	C'est	bien	:	les	pauvres	à	genoux	!Nous	dorerons	ton	Louvre	en	donnant	nos	gros	sous	!Et	tu	te	soûleras,
tu	feras	belle	fête.-	Et	ces	Messieurs	riront,	les	reins	sur	notre	tête	!"	Non.	Ces	saletés-là	datent	de	nos	papas	!Oh	!	Le	Peuple	n'est	plus	une	putain.	Trois	pasEt,	tous,	nous	avons	mis	ta	Bastille	en	poussière.Cette	bête	suait	du	sang	à	chaque	pierreEt	c'était	dégoûtant,	la	Bastille	deboutAvec	ses	murs	lépreux	qui	nous	racontaient	toutEt,	toujours,	nous	tenaient
enfermés	dans	leur	ombre	!-	Citoyen	!	citoyen	!	c'était	le	passé	sombreQui	croulait,	qui	râlait,	quand	nous	prîmes	la	tour	!Nous	avions	quelque	chose	au	cœur	comme	l'amour.Nous	avions	embrassé	nos	fils	sur	nos	poitrines.Et,	comme	des	chevaux,	en	soufflant	des	narinesNous	allions,	fiers	et	forts,	et	ça	nous	battait	là...Nous	marchions	au	soleil,	front	haut,	-
comme	cela,	-Dans	Paris	!	On	venait	devant	nos	vestes	sales.Enfin	!	Nous	nous	sentions	Hommes	!	Nous	étions	pâles,Sire,	nous	étions	soûls	de	terribles	espoirs	:Et	quand	nous	fûmes	là,	devant	les	donjons	noirs,Agitant	nos	clairons	et	nos	feuilles	de	chêne,Les	piques	à	la	main	;	nous	n'eûmes	pas	de	haine,-	Nous	nous	sentions	si	forts,	nous	voulions	être	doux	!"	Et
depuis	ce	jour-là,	nous	sommes	comme	fous	!Le	tas	des	ouvriers	a	monté	dans	la	rue,Et	ces	maudits	s'en	vont,	foule	toujours	accrueDe	sombres	revenants,	aux	portes	des	richards.Moi,	je	cours	avec	eux	assommer	les	mouchards	:Et	je	vais	dans	Paris,	noir	marteau	sur	l'épaule,Farouche,	à	chaque	coin	balayant	quelque	drôle,Et,	si	tu	me	riais	au	nez,	je	te	tuerais
!-	Puis,	tu	peux	y	compter	tu	te	feras	des	fraisAvec	tes	hommes	noirs,	qui	prennent	nos	requêtesPour	se	les	renvoyer	comme	sur	des	raquettesEt,	tout	bas,	les	malins	!	se	disent	:	"	Qu'ils	sont	sots	!	"Pour	mitonner	des	lois,	coller	de	petits	potsPleins	de	jolis	décrets	roses	et	de	droguailles,S'amuser	à	couper	proprement	quelques	tailles.Puis	se	boucher	le	nez
quand	nous	marchons	près	d'eux,-	Nos	doux	représentants	qui	nous	trouvent	crasseux	!	-Pour	ne	rien	redouter,	rien,	que	les	baïonnettes...,C'est	très	bien.	Foin	de	leur	tabatière	à	sornettes	!Nous	en	avons	assez,	là,	de	ces	cerveaux	platsEt	de	ces	ventres-dieux.	Ah	!	ce	sont	là	les	platsQue	tu	nous	sers,	bourgeois,	quand	nous	sommes	féroces,Quand	nous	brisons
déjà	les	sceptres	et	les	crosses	!...	"Il	le	prend	par	le	bras,	arrache	le	veloursDes	rideaux,	et	lui	montre	en	bas	les	larges	coursOù	fourmille,	où	fourmille,	où	se	lève	la	foule,La	foule	épouvantable	avec	des	bruits	de	houle,Hurlant	comme	une	chienne,	hurlant	comme	une	mer,Avec	ses	bâtons	forts	et	ses	piques	de	ferSes	tambours,	ses	grands	cris	de	halles	et	de
bouges,Tas	sombre	de	haillons	saignant	de	bonnets	rouges	:L'Homme,	par	la	fenêtre	ouverte,	montre	toutAu	roi	pâle	et	suant	qui	chancelle	debout,Malade	à	regarder	cela	!"	C'est	la	Crapule,Sire.	Ça	bave	aux	murs,	ça	monte,	ça	pullule	:-	Puisqu'ils	ne	mangent	pas,	Sire,	ce	sont	des	gueux	!Je	suis	un	forgeron	:	ma	femme	est	avec	eux,Folle	!	Elle	croit	trouver	du
pain	aux	Tuileries	!-	On	ne	veut	pas	de	nous	dans	les	boulangeries.J'ai	trois	petits.	Je	suis	crapule.	-	Je	connaisDes	vieilles	qui	s'en	vont	pleurant	sous	leurs	bonnetsParce	qu'on	leur	a	pris	leur	garçon	ou	leur	fille	:C'est	la	crapule.	-	Un	homme	était	à	la	Bastille,Un	autre	était	forçat	:	et	tous	deux,	citoyensHonnêtes.	Libérés,	ils	sont	comme	des	chiens	:On	les	insulte
!	Alors,	ils	ont	là	quelque	choseQui	leur	l'ait	mal,	allez	!	C'est	terrible,	et	c'est	causeQue	se	sentant	brisés,	que,	se	sentant	damnés,Ils	sont	là,	maintenant,	hurlant	sous	votre	nez	!Crapule.	-	Là-dedans	sont	des	filles,	infâmes	,Parce	que,	-	vous	saviez	que	c'est	faible,	les	femmes,	-Messeigneurs	de	la	cour,	-	que	ça	veut	toujours	bien,	-Vous	avez	craché	sur	l'âme,
comme	rien	!Vos	belles,	aujourd'hui,	sont	là.	C'est	la	crapule."	Oh	!	tous	les	Malheureux,	tous	ceux	dont	le	dos	brûleSous	le	soleil	féroce,	et	qui	vont,	et	qui	vont,Qui	dans	ce	travail-là	sentent	crever	leur	front...Chapeau	bas,	mes	bourgeois	!	Oh	!	ceux-là,	sont	les	Hommes	!Nous	sommes	Ouvriers,	Sire	!	Ouvriers	!	Nous	sommesPour	les	grands	temps	nouveaux	où
l'on	voudra	savoir,Où	l'Homme	forgera	du	matin	jusqu'au	soirChasseur	des	grands	effets,	chasseur	des	grandes	causes,Où,	lentement	vainqueur	il	domptera	les	chosesEt	montera	sur	Tout,	comme	sur	un	cheval	!Oh	!	splendides	lueurs	des	forges	!	Plus	de	mal,Plus	!	-	Ce	qu'on	ne	sait	pas,	c'est	peut-être	terrible	:Nous	saurons	!	-	Nos	marteaux	en	main,	passons
au	cribleTout	ce	que	nous	savons	:	puis,	Frères,	en	avant	!Nous	faisons	quelquefois	ce	grand	rêve	émouvantDe	vivre	simplement,	ardemment,	sans	rien	direDe	mauvais,	travaillant	sous	l'auguste	sourireD'une	femme	qu'on	aime	avec	un	noble	amour	:Et	l'on	travaillerait	fièrement	tout	le	jourÉcoutant	le	devoir	comme	un	clairon	qui	sonne	:Et	l'on	se	sentirait	très
heureux	;	et	personne,Oh	!	personne,	surtout,	ne	vous	ferait	ployer	!On	aurait	un	fusil	au-dessus	du	foyer..."	Oh	!	mais	l'air	est	tout	plein	d'une	odeur	de	bataille	!Que	te	disais-je	donc	?	Je	suis	de	la	canaille	!Il	reste	des	mouchards	et	des	accapareurs.Nous	sommes	libres,	nous	!	Nous	avons	des	terreursOù	nous	nous	sentons	grands,	oh	!	si	grands	!	Tout	à
l'heureJe	parlais	de	devoir	calme,	d'une	demeure...Regarde	donc	le	ciel	!	-	C'est	trop	petit	pour	nous,Nous	crèverions	de	chaud,	nous	serions	à	genoux	!Regarde	donc	le	ciel	!	-	Je	rentre	dans	la	foule,Dans	la	grande	canaille	effroyable,	qui	roule,Sire,	tes	vieux	canons	sur	les	sales	pavés	:-	Oh	!	quand	nous	serons	morts,	nous	les	aurons	lavés-	Et	si,	devant	nos	cris,
devant	notre	vengeance,Les	pattes	des	vieux	rois	mordorés,	sur	la	FrancePoussent	leurs	régiments	en	habits	de	gala,Eh	bien,	n'est-ce	pas,	vous	tous	?	-	Merde	à	ces	chiens-là	!	"-	Il	reprit	son	marteau	sur	l'épaule.La	foulePrès	de	cet	homme-là	se	sentait	l'âme	soûle,Et,	dans	la	grande	cour	dans	les	appartements,Où	Paris	haletait	avec	des	hurlements,Un	frisson
secoua	l'immense	populace.Alors,	de	sa	main	large	et	superbe	de	crasse,Bien	que	le	roi	ventru	suât,	le	Forgeron,Terrible,	lui	jeta	le	bonnet	rouge	au	front	!	Le	Soleil,	le	foyer	de	tendresse	et	de	vie,Verse	l'amour	brûlant	à	la	terre	ravie,Et,	quand	on	est	couché	sur	la	vallée,	on	sentQue	la	terre	est	nubile	et	déborde	de	sang	;Que	son	immense	sein,	soulevé	par	une
âme,Est	d'amour	comme	Dieu,	de	chair	comme	la	femme,Et	qu'il	renferme,	gros	de	sève	et	de	rayons,Le	grand	fourmillement	de	tous	les	embryons	!Et	tout	croît,	et	tout	monte	!-	Ô	Vénus,	ô	Déesse	!Je	regrette	les	temps	de	l'antique	jeunesse,Des	satyres	lascifs,	des	faunes	animaux,Dieux	qui	mordaient	d'amour	l'écorce	des	rameauxEt	dans	les	nénufars	baisaient
la	Nymphe	blonde	!Je	regrette	les	temps	où	la	sève	du	monde,L'eau	du	fleuve,	le	sang	rose	des	arbres	vertsDans	les	veines	de	Pan	mettaient	un	univers	!Où	le	sol	palpitait,	vert,	sous	ses	pieds	de	chèvre	;Où,	baisant	mollement	le	clair	syrinx,	sa	lèvreModulait	sous	le	ciel	le	grand	hymne	d'amour	;Où,	debout	sur	la	plaine,	il	entendait	autourRépondre	à	son	appel
la	Nature	vivante	;Où	les	arbres	muets,	berçant	l'oiseau	qui	chante,La	terre	berçant	l'homme,	et	tout	l'Océan	bleuEt	tous	les	animaux	aimaient,	aimaient	en	Dieu	!Je	regrette	les	temps	de	la	grande	CybèleQu'on	disait	parcourir,	gigantesquement	belle,Sur	un	grand	char	d'airain,	les	splendides	cités	;Son	double	sein	versait	dans	les	immensitésLe	pur
ruissellement	de	la	vie	infinie.L'Homme	suçait,	heureux,	sa	mamelle	bénie,Comme	un	petit	enfant,	jouant	sur	ses	genoux.-	Parce	qu'il	était	fort,	l'Homme	était	chaste	et	doux.Misère	!	Maintenant	il	dit	:	Je	sais	les	choses,Et	va,	les	yeux	fermés	et	les	oreilles	closes.Et	pourtant,	plus	de	dieux	!	plus	de	dieux	!	l'Homme	est	Roi,L'Homme	est	Dieu	!	Mais	l'Amour,	voilà
la	grande	Foi	!Oh	!	si	l'homme	puisait	encore	à	ta	mamelle,Grande	mère	des	dieux	et	des	hommes,	Cybèle	;S'il	n'avait	pas	laissé	l'immortelle	AstartéQui	jadis,	émergeant	dans	l'immense	clartéDes	flots	bleus,	fleur	de	chair	que	la	vague	parfume,Montra	son	nombril	rose	où	vint	neiger	l'écume,Et	fit	chanter,	Déesse	aux	grands	yeux	noirs	vainqueurs,Le	rossignol
aux	bois	et	l'amour	dans	les	cœurs	!IIJe	crois	en	toi	!	je	crois	en	toi	!	Divine	mère,Aphrodite	marine	!	-	Oh	!	la	route	est	amèreDepuis	que	l'autre	Dieu	nous	attelle	à	sa	croix	;Chair,	Marbre,	Fleur,	Vénus,	c'est	en	toi	que	je	crois	!-	Oui,	l'Homme	est	triste	et	laid,	triste	sous	le	ciel	vaste.Il	a	des	vêtements,	parce	qu'il	n'est	plus	chaste,Parce	qu'il	a	sali	son	fier	buste
de	dieu,Et	qu'il	a	rabougri,	comme	une	idole	au	feu,Son	cors	Olympien	aux	servitudes	sales	!Oui,	même	après	la	mort,	dans	les	squelettes	pâlesIl	veut	vivre,	insultant	la	première	beauté	!-	Et	l'Idole	où	tu	mis	tant	de	virginité,Où	tu	divinisas	notre	argile,	la	Femme,Afin	que	l'Homme	pût	éclairer	sa	pauvre	âmeEt	monter	lentement,	dans	un	immense	amour,De	la
prison	terrestre	à	la	beauté	du	jour,La	Femme	ne	sait	plus	même	être	courtisane	!-	C'est	une	bonne	farce	!	et	le	monde	ricaneAu	nom	doux	et	sacré	de	la	grande	Vénus	!IIISi	les	temps	revenaient,	les	temps	qui	sont	venus	!-	Car	l'Homme	a	fini	!	l'Homme	a	joué	tous	les	rôles	!Au	grand	jour,	fatigué	de	briser	des	idoles,Il	ressuscitera,	libre	de	tous	ses	Dieux,Et,
comme	il	est	du	ciel,	il	scrutera	les	cieux	!L'Idéal,	la	pensée	invincible,	éternelle,Tout	;	le	dieu	qui	vit,	sous	son	argile	charnelle,Montera,	montera,	brûlera	sous	son	front	!Et	quand	tu	le	verras	sonder	tout	l'horizon,Contempteur	des	vieux	jougs,	libre	de	toute	crainte,Tu	viendras	lui	donner	la	Rédemption	sainte	!-	Splendide,	radieuse,	au	sein	des	grandes	mersTu
surgiras,	jetant	sur	le	vaste	UniversL'Amour	infini	dans	un	infini	sourire	!Le	Monde	vibrera	comme	une	immense	lyreDans	le	frémissement	d'un	immense	baiser	!-	Le	Monde	a	soif	d'amour	:	tu	viendras	l'apaiser.Ô	!	L'Homme	a	relevé	sa	tête	libre	et	fière	!Et	le	rayon	soudain	de	la	beauté	premièreFait	palpiter	le	dieu	dans	l'autel	de	la	chair	!Heureux	du	bien
présent,	pâle	du	mal	souffert,L'Homme	veut	tout	sonder,	-	et	savoir	!	La	Pensée,La	cavale	longtemps,	si	longtemps	oppresséeS'élance	de	son	front	!	Elle	saura	Pourquoi	!...Qu'elle	bondisse	libre,	et	l'Homme	aura	la	Foi	!-	Pourquoi	l'azur	muet	et	l'espace	insondable	?Pourquoi	les	astres	d'or	fourmillant	comme	un	sable	?Si	l'on	montait	toujours,	que	verrait-on	là-
haut	?Un	Pasteur	mène-t-il	cet	immense	troupeauDe	mondes	cheminant	dans	l'horreur	de	l'espace	?Et	tous	ces	mondes-là,	que	l'éther	vaste	embrasse,Vibrent-ils	aux	accents	d'une	éternelle	voix	?-	Et	l'Homme,	peut-il	voir	?	peut-il	dire	:	Je	crois	?La	voix	de	la	pensée	est-elle	plus	qu'un	rêve	?Si	l'homme	naît	si	tôt,	si	la	vie	est	si	brève,D'où	vient-il	?	Sombre-t-il
dans	l'Océan	profondDes	Germes,	des	Fœtus,	des	Embryons,	au	fondDe	l'immense	Creuset	d'où	la	Mère-NatureLe	ressuscitera,	vivante	créature,Pour	aimer	dans	la	rose,	et	croître	dans	les	blés	?...Nous	ne	pouvons	savoir	!	-	Nous	sommes	accablésD'un	manteau	d'ignorance	et	d'étroites	chimères	!Singes	d'hommes	tombés	de	la	vulve	des	mères,Notre	pâle	raison
nous	cache	l'infini	!Nous	voulons	regarder	:	-	le	Doute	nous	punit	!Le	doute,	morne	oiseau,	nous	frappe	de	son	aile...-	Et	l'horizon	s'enfuit	d'une	fuite	éternelle	!...Le	grand	ciel	est	ouvert	!	les	mystères	sont	mortsDevant	l'Homme,	debout,	qui	croise	ses	bras	fortsDans	l'immense	splendeur	de	la	riche	nature	!Il	chante...	et	le	bois	chante,	et	le	fleuve	murmureUn
chant	plein	de	bonheur	qui	monte	vers	le	jour	!...-	C'est	la	Rédemption	!	c'est	l'amour	!	c'est	l'amour	!...IVÔ	splendeur	de	la	chair	!	ô	splendeur	idéale	!Ô	renouveau	d'amour,	aurore	triomphaleOù,	courbant	à	leurs	pieds	les	Dieux	et	les	Héros,Kallipyge	la	blanche	et	le	petit	ÉrosEffleureront,	couverts	de	la	neige	des	roses,Les	femmes	et	les	fleurs	sous	leurs	beaux
pieds	écloses	!-	Ô	grande	Ariadné,	qui	jettes	tes	sanglotsSur	la	rive,	en	voyant	fuir	là-bas	sur	les	flots,Blanche	sous	le	soleil,	la	voile	de	Thésée,Ô	douce	vierge	enfant	qu'une	nuit	a	brisée,Tais-toi	!	Sur	son	char	d'or	brodé	de	noirs	raisins,Lysios,	promené	dans	les	champs	PhrygiensPar	les	tigres	lascifs	et	les	panthères	rousses,Le	long	des	fleuves	bleus	rougit	les
sombres	mousses.-	Zeus,	Taureau,	sur	son	cou	berce	comme	une	enfantLe	corps	nu	d'Europé,	qui	jette	son	bras	blancAu	cou	nerveux	du	Dieu	frissonnant	dans	la	vague.Il	tourne	lentement	vers	elle	son	œil	vague	;Elle,	laisse	traîner	sa	pâle	joue	en	fleur,Au	front	de	Zeus	;	ses	yeux	sont	fermés	;	elle	meurtDans	un	divin	baiser,	et	le	flot	qui	murmureDe	son	écume
d'or	fleurit	sa	chevelure.-	Entre	le	laurier-rose	et	le	lotus	jaseurGlisse	amoureusement	le	grand	Cygne	rêveurEmbrassant	la	Léda	des	blancheurs	de	son	aile	;-	Et	tandis	que	Cypris	passe,	étrangement	belle,Et,	cambrant	les	rondeurs	splendides	de	ses	reins,Étale	fièrement	l'or	de	ses	larges	seinsEt	son	ventre	neigeux	brodé	de	mousse	noire,-	Héraclès,	le
Dompteur,	qui,	comme	d'une	gloire,Fort,	ceint	son	vaste	corps	de	la	peau	du	lion,S'avance,	front	terrible	et	doux,	à	l'horizon	!Par	la	lune	d'été	vaguement	éclairée,Debout,	nue,	et	rêvant	dans	sa	pâleur	doréeQue	tache	le	flot	lourd	de	ses	longs	cheveux	bleus,Dans	la	clairière	sombre	où	la	mousse	s'étoile,La	Dryade	regarde	au	ciel	silencieux...-	La	blanche	Séléné
laisse	flotter	son	voile,Craintive,	sur	les	pieds	du	bel	Endymion,Et	lui	jette	un	baiser	dans	un	pâle	rayon...-	La	Source	pleure	au	loin	dans	une	longue	extase...C'est	la	Nymphe	qui	rêve,	un	coude	sur	son	vase,Au	beau	jeune	homme	blanc	que	son	onde	a	pressé.-	Une	brise	d'amour	dans	la	nuit	a	passé,Et,	dans	les	bois	sacrés,	dans	l'horreur	des	grands
arbres,Majestueusement	debout,	les	sombres	Marbres,Les	Dieux,	au	front	desquels	le	Bouvreuil	fait	son	nid,-	Les	Dieux	écoutent	l'Homme	et	le	Monde	infini	!ISur	l'onde	calme	et	noire	où	dorment	les	étoilesLa	blanche	Ophélia	flotte	comme	un	grand	lys,Flotte	très	lentement,	couchée	en	ses	longs	voiles...-	On	entend	dans	les	bois	lointains	des	hallalis.Voici	plus
de	mille	ans	que	la	triste	OphéliePasse,	fantôme	blanc,	sur	le	long	fleuve	noir.Voici	plus	de	mille	ans	que	sa	douce	folieMurmure	sa	romance	à	la	brise	du	soir.Le	vent	baise	ses	seins	et	déploie	en	corolleSes	grands	voiles	bercés	mollement	par	les	eaux	;Les	saules	frissonnants	pleurent	sur	son	épaule,Sur	son	grand	front	rêveur	s'inclinent	les	roseaux.Les
nénuphars	froissés	soupirent	autour	d'elle	;Elle	éveille	parfois,	dans	un	aune	qui	dort,Quelque	nid,	d'où	s'échappe	un	petit	frisson	d'aile	:-	Un	chant	mystérieux	tombe	des	astres	d'or.IIÔ	pâle	Ophélia	!	belle	comme	la	neige	!Oui	tu	mourus,	enfant,	par	un	fleuve	emporté	!-	C'est	que	les	vents	tombant	des	grands	monts	de	NorwègeT'avaient	parlé	tout	bas	de	l'âpre
liberté	;C'est	qu'un	souffle,	tordant	ta	grande	chevelure,A	ton	esprit	rêveur	portait	d'étranges	bruits	;Que	ton	cœur	écoutait	le	chant	de	la	NatureDans	les	plaintes	de	l'arbre	et	les	soupirs	des	nuits	;C'est	que	la	voix	des	mers	folles,	immense	râle,Brisait	ton	sein	d'enfant,	trop	humain	et	trop	doux	;C'est	qu'un	matin	d'avril,	un	beau	cavalier	pâle,Un	pauvre	fou,
s'assit	muet	à	tes	genoux	!Ciel	!	Amour	!	Liberté	!	Quel	rêve,	ô	pauvre	Folle	!Tu	te	fondais	à	lui	comme	une	neige	au	feu	:Tes	grandes	visions	étranglaient	ta	parole-	Et	l'Infini	terrible	effara	ton	œil	bleu	!III-	Et	le	Poète	dit	qu'aux	rayons	des	étoilesTu	viens	chercher,	la	nuit,	les	fleurs	que	tu	cueillis	;Et	qu'il	a	vu	sur	l'eau,	couchée	en	ses	longs	voiles,La	blanche
Ophélia	flotter,	comme	un	grand	lys.Au	gibet	noir,	manchot	aimable,Dansent,	dansent	les	paladins,Les	maigres	paladins	du	diable,Les	squelettes	de	Saladins.Messire	Belzébuth	tire	par	la	cravateSes	petits	pantins	noirs	grimaçant	sur	le	ciel,Et,	leur	claquant	au	front	un	revers	de	savate,Les	fait	danser,	danser	aux	sons	d'un	vieux	Noël	!Et	les	pantins	choqués
enlacent	leurs	bras	grêlesComme	des	orgues	noirs,	les	poitrines	à	jourQue	serraient	autrefois	les	gentes	damoisellesSe	heurtent	longuement	dans	un	hideux	amour.Hurrah	!	les	gais	danseurs,	qui	n'avez	plus	de	panse	!On	peut	cabrioler,	les	tréteaux	sont	si	longs	!Hop	!	qu'on	ne	sache	plus	si	c'est	bataille	ou	danse	!Belzébuth	enragé	racle	ses	violons	!Ô	durs
talons,	jamais	on	n'use	sa	sandale	!Presque	tous	ont	quitté	la	chemise	de	peau	;Le	reste	est	peu	gênant	et	se	voit	sans	scandale.Sur	les	crânes,	la	neige	applique	un	blanc	chapeau	:Le	corbeau	fait	panache	à	ces	têtes	fêlées,Un	morceau	de	chair	tremble	à	leur	maigre	menton	:On	dirait,	tournoyant	dans	les	sombres	mêlées,Des	preux,	raides,	heurtant	armures	de
carton.Hurrah	!	la	bise	siffle	au	grand	bal	des	squelettes	!Le	gibet	noir	mugit	comme	un	orgue	de	fer	!Les	loups	vont	répondant	des	forêts	violettes	:A	l'horizon,	le	ciel	est	d'un	rouge	d'enfer...Holà,	secouez-moi	ces	capitans	funèbresQui	défilent,	sournois,	de	leurs	gros	doigts	cassésUn	chapelet	d'amour	sur	leurs	pâles	vertèbres	:Ce	n'est	pas	un	moustier	ici,	les
trépassés	!Oh	!	voilà	qu'au	milieu	de	la	danse	macabreBondit	dans	le	ciel	rouge	un	grand	squelette	fouEmporté	par	l'élan,	comme	un	cheval	se	cabre	:Et,	se	sentant	encor	la	corde	raide	au	cou,Crispe	ses	petits	doigts	sur	son	fémur	qui	craqueAvec	des	cris	pareils	à	des	ricanements,Et,	comme	un	baladin	rentre	dans	la	baraque,Rebondit	dans	le	bal	au	chant	des
ossements.Au	gibet	noir,	manchot	aimable,Dansent,	dansent	les	paladins,Les	maigres	paladins	du	diable,Les	squelettes	de	Saladins.	Tisonnant,	tisonnant	son	cœur	amoureux	sousSa	chaste	robe	noire,	heureux,	la	main	gantée,Un	jour	qu'il	s'en	allait,	effroyablement	doux,Jaune,	bavant	la	foi	de	sa	bouche	édentée,Un	jour	qu'il	s'en	allait,	"	Oremus	",	-	un
MéchantLe	prit	rudement	par	son	oreille	benoîteEt	lui	jeta	des	mots	affreux,	en	arrachantSa	chaste	robe	noire	autour	de	sa	peau	moite	!Châtiment	!...	Ses	habits	étaient	déboutonnés,Et	le	long	chapelet	des	péchés	pardonnésS'égrenant	dans	son	cœur,	Saint	Tartufe	était	pâle	!...Donc,	il	se	confessait,	priait,	avec	un	râle	!L'homme	se	contenta	d'emporter	ses
rabats...-	Peuh	!	Tartufe	était	nu	du	haut	jusques	en	bas	!Comme	d'un	cercueil	vert	en	fer	blanc,	une	têteDe	femme	à	cheveux	bruns	fortement	pommadésD'une	vieille	baignoire	émerge,	lente	et	bête,Avec	des	déficits	assez	mal	ravaudés	;Puis	le	col	gras	et	gris,	les	larges	omoplatesQui	saillent	;	le	dos	court	qui	rentre	et	qui	ressort	;Puis	les	rondeurs	des	reins
semblent	prendre	l'essor	;La	graisse	sous	la	peau	paraît	en	feuilles	plates	;L'échine	est	un	peu	rouge,	et	le	tout	sent	un	goûtHorrible	étrangement	;	on	remarque	surtoutDes	singularités	qu'il	faut	voir	à	la	loupe...Les	reins	portent	deux	mots	gravés	:	Clara	Venus	;-	Et	tout	ce	corps	remue	et	tend	sa	large	croupeBelle	hideusement	d'un	ulcère	à	l'anus.	LUI.	-	Ta
poitrine	sur	ma	poitrine,Hein	?	nous	irions,Ayant	de	l'air	plein	la	narine,Aux	frais	rayonsDu	bon	matin	bleu,	qui	vous	baigneDu	vin	de	jour	?...Quand	tout	le	bois	frissonnant	saigneMuet	d'amourDe	chaque	branche,	gouttes	vertes,Des	bourgeons	clairs,On	sent	dans	les	choses	ouvertesFrémir	des	chairs	:Tu	plongerais	dans	la	luzerneTon	blanc	peignoirRosant	à	l'air
ce	bleu	qui	cerneTon	grand	œil	noirAmoureuse	de	la	campagne,Semant	partout,Comme	une	mousse	de	champagne,Ton	rire	fou	:Riant	à	moi,	brutal	d'ivresse,Qui	te	prendrais.Comme	cela,	-	la	belle	tresse,Oh	!	-	qui	boiraisTon	goût	de	framboise	et	de	fraise,Ô	chair	de	fleur	!Riant	au	vent	vif	qui	te	baiseComme	un	voleur,Au	rose	églantier	qui
t'embêteAimablement	:Riant	surtout,	à	folle	tête,À	ton	amant	!...-	Ta	poitrine	sur	ma	poitrine,Mêlant	nos	voix,Lents,	nous	gagnerions	la	ravine,Puis	les	grands	bois	!...Puis,	comme	une	petite	morte,Le	cœur	pâmé,Tu	me	dirais	que	je	te	porte,L’œil	mi-fermé...Je	te	porterais,	palpitante,Dans	le	sentier	:L'oiseau	filerait	son	andante	:Au	Noisetier..Je	te	parlerais	dans
ta	bouche	:J'irais,	pressantTon	corps,	comme	une	enfant	qu'on	couche,Ivre	du	sangQui	coule,	bleu,	sous	ta	peau	blancheAux	tons	rosés	:Et	te	parlant	la	langue	franche...Tiens	!...	-	que	tu	sais...Nos	grands	bois	sentiraient	la	sèveEt	le	soleilSablerait	d'or	fin	leur	grand	rêveVert	et	vermeil.Le	soir	?...	Nous	reprendrons	la	routeBlanche	qui	courtFlânant,	comme	un
troupeau	qui	broute,Tout	à	l'entourLes	bons	vergers	à	l'herbe	bleueAux	pommiers	tors	!Comme	on	les	sent	toute	une	lieueLeurs	parfums	forts	!Nous	regagnerons	le	villageAu	ciel	mi-noir	;Et	ça	sentira	le	laitageDans	l'air	du	soir	;Ça	sentira	l'étable,	pleineDe	fumiers	chauds,Pleine	d'un	lent	rythme	d'haleine,Et	de	grands	dosBlanchissant	sous	quelque	lumière	;Et,
tout	là-bas,Une	vache	fientera,	fière,À	chaque	pas...-	Les	lunettes	de	la	grand-mèreEt	son	nez	longDans	son	missel	;	le	pot	de	bièreCerclé	de	plomb,Moussant	entre	les	larges	pipesQui,	crânement,Fument	:	les	effroyables	lippesQui,	tout	fumant,Happent	le	jambon	aux	fourchettesTant,	tant	et	plus	:Le	feu	qui	claire	les	couchettesEt	les	bahuts.Les	fesses	luisantes
et	grassesD'un	gros	enfantQui	fourre,	à	genoux,	dans	les	tasses,Son	museau	blancFrôlé	par	un	mufle	qui	grondeD'un	ton	gentil,Et	pourlèche	la	face	rondeDu	cher	petit...Que	de	choses	verrons-nous,	chère,Dans	ces	taudis,Quand	la	flamme	illumine,	claire,Les	carreaux	gris	!...-	Puis,	petite	et	toute	nichéeDans	les	lilasNoirs	et	frais	:	la	vitre	cachée,Qui	rit	là-
bas...Tu	viendras,	tu	viendras,	je	t'aime	!Ce	sera	beau.Tu	viendras,	n'est-ce	pas,	et	même...ELLE.	-	Et	mon	bureau	?	Place	de	la	Gare,	à	Charleville.Sur	la	place	taillée	en	mesquines	pelouses,Square	où	tout	est	correct,	les	arbres	et	les	fleurs,Tous	les	bourgeois	poussifs	qu'étranglent	les	chaleursPortent,	les	jeudis	soirs,	leurs	bêtises	jalouses.-	L'orchestre	militaire,
au	milieu	du	jardin,Balance	ses	schakos	dans	la	Valse	des	fifres	:Autour,	aux	premiers	rangs,	parade	le	gandin	;Le	notaire	pend	à	ses	breloques	à	chiffres.Des	rentiers	à	lorgnons	soulignent	tous	les	couacs	:Les	gros	bureaux	bouffis	traînant	leurs	grosses	damesAuprès	desquelles	vont,	officieux	cornacs,Celles	dont	les	volants	ont	des	airs	de	réclames	;Sur	les
bancs	verts,	des	clubs	d'épiciers	retraitésQui	tisonnent	le	sable	avec	leur	canne	à	pomme,Fort	sérieusement	discutent	les	traités,Puis	prisent	en	argent,	et	reprennent	:	"	En	somme	!...	"Épatant	sur	son	banc	les	rondeurs	de	ses	reins,Un	bourgeois	à	boutons	clairs,	bedaine	flamande,Savoure	son	onnaing	d'où	le	tabac	par	brinsDéborde	-	vous	savez,	c'est	de	la
contrebande	;	-Le	long	des	gazons	verts	ricanent	les	voyous	;Et,	rendus	amoureux	par	le	chant	des	trombones,Très	naïfs,	et	fumant	des	roses,	les	pioupiousCaressent	les	bébés	pour	enjôler	les	bonnes...-	Moi,	je	suis,	débraillé	comme	un	étudiant,Sous	les	marronniers	verts	les	alertes	fillettes	:Elles	le	savent	bien	;	et	tournent	en	riant,Vers	moi,	leurs	yeux	tout
pleins	de	choses	indiscrètes.Je	ne	dis	pas	un	mot	:	je	regarde	toujoursLa	chair	de	leurs	cous	blancs	brodés	de	mèches	folles	:Je	suis,	sous	le	corsage	et	les	frêles	atours,Le	dos	divin	après	la	courbe	des	épaules.J'ai	bientôt	déniché	la	bottine,	le	bas...-	Je	reconstruis	les	corps,	brûlé	de	belles	fièvres.Elles	me	trouvent	drôle	et	se	parlent	tout	bas...-	Et	je	sens	les
baisers	qui	me	viennent	aux	lèvres...	Noirs	dans	la	neige	et	dans	la	brume,Au	grand	soupirail	qui	s'allume,Leurs	culs	en	rond,A	genoux,	cinq	petits,	-	misère	!	-Regardent	le	Boulanger	faireLe	lourd	pain	blond.Ils	voient	le	fort	bras	blanc	qui	tourneLa	pâte	grise	et	qui	l'enfourneDans	un	trou	clair.Ils	écoutent	le	bon	pain	cuire.Le	Boulanger	au	gras	sourireGrogne
un	vieil	air.Ils	sont	blottis,	pas	un	ne	bouge,Au	souffle	du	soupirail	rougeChaud	comme	un	sein.Quand	pour	quelque	médianoche,Façonné	comme	une	briocheOn	sort	le	pain,Quand,	sous	les	poutres	enfumées,Chantent	les	croûtes	parfuméesEt	les	grillons,Que	ce	trou	chaud	souffle	la	vie,Ils	ont	leur	âme	si	ravieSous	leurs	haillons,Ils	se	ressentent	si	bien	vivre,Les
pauvres	Jésus	pleins	de	givre,Qu'ils	sont	là	tous,Collant	leurs	petits	museaux	rosesAu	treillage,	grognant	des	chosesEntre	les	trous,Tout	bêtes,	faisant	leurs	prièresEt	repliés	vers	ces	lumièresDu	ciel	rouvert,Si	fort	qu'ils	crèvent	leur	culotteEt	que	leur	chemise	trembloteAu	vent	d'hiver.	IOn	n'est	pas	sérieux,	quand	on	a	dix-sept	ans.-	Un	beau	soir,	foin	des	bocks
et	de	la	limonade,Des	cafés	tapageurs	aux	lustres	éclatants	!-	On	va	sous	les	tilleuls	verts	de	la	promenade.Les	tilleuls	sentent	bon	dans	les	bons	soirs	de	juin	!L'air	est	parfois	si	doux,	qu'on	ferme	la	paupière	;Le	vent	chargé	de	bruits	-	la	ville	n'est	pas	loin	-A	des	parfums	de	vigne	et	des	parfums	de	bière...II-	Voilà	qu'on	aperçoit	un	tout	petit	chiffonD'azur
sombre,	encadré	d'une	petite	branche,Piqué	d'une	mauvaise	étoile,	qui	se	fondAvec	de	doux	frissons,	petite	et	toute	blanche...Nuit	de	juin	!	Dix-sept	ans	!	-	On	se	laisse	griser.La	sève	est	du	champagne	et	vous	monte	à	la	tête...On	divague	;	on	se	sent	aux	lèvres	un	baiserQui	palpite	là,	comme	une	petite	bête...IIILe	cœur	fou	robinsonne	à	travers	les	romans,-
Lorsque,	dans	la	clarté	d'un	pâle	réverbère,Passe	une	demoiselle	aux	petits	airs	charmants,Sous	l'ombre	du	faux	col	effrayant	de	son	père...Et,	comme	elle	vous	trouve	immensément	naïf,Tout	en	faisant	trotter	ses	petites	bottines,Elle	se	tourne,	alerte	et	d'un	mouvement	vif...-	Sur	vos	lèvres	alors	meurent	les	cavatines...IVVous	êtes	amoureux.	Loué	jusqu'au	mois
d'août.Vous	êtes	amoureux.	-	Vos	sonnets	La	font	rire.Tous	vos	amis	s'en	vont,	vous	êtes	mauvais	goût.-	Puis	l'adorée,	un	soir,	a	daigné	vous	écrire	!...-	Ce	soir-là...,	-	vous	rentrez	aux	cafés	éclatants,Vous	demandez	des	bocks	ou	de	la	limonade...-	On	n'est	pas	sérieux,	quand	on	a	dix-sept	ansEt	qu'on	a	des	tilleuls	verts	sur	la	promenade.	Morts	de	Quatre-vingt-
douze	et	de	Quatre-vingt-treize,Qui,	pâles	du	baiser	fort	de	la	liberté,Calmes,	sous	vos	sabots,	brisiez	le	joug	qui	pèseSur	l'âme	et	sur	le	front	de	toute	humanité	;Hommes	extasiés	et	grands	dans	la	tourmente,Vous	dont	les	cœurs	sautaient	d'amour	sous	les	haillons,Ô	Soldats	que	la	Mort	a	semés,	noble	Amante,Pour	les	régénérer,	dans	tous	les	vieux	sillons	;Vous
dont	le	sang	lavait	toute	grandeur	salie,Morts	de	Valmy,	Morts	de	Fleurus,	Morts	d'Italie,Ô	million	de	Christs	aux	yeux	sombres	et	doux	;Nous	vous	laissions	dormir	avec	la	République,Nous,	courbés	sous	les	rois	comme	sous	une	trique.-	Messieurs	de	Cassagnac	nous	reparlent	de	vous	!	Tandis	que	les	crachats	rouges	de	la	mitrailleSifflent	tout	le	jour	par	l'infini
du	ciel	bleu	;Qu'écarlates	ou	verts,	près	du	Roi	qui	les	raille,Croulent	les	bataillons	en	masse	dans	le	feu	;Tandis	qu'une	folie	épouvantable	broieEt	fait	de	cent	milliers	d'hommes	un	tas	fumant	;-	Pauvres	morts	!	dans	l'été,	dans	l'herbe,	dans	ta	joie,Nature	!	ô	toi	qui	fis	ces	hommes	saintement	!...-	Il	est	un	Dieu,	qui	rit	aux	nappes	damasséesDes	autels,	à	l'encens,
aux	grands	calices	d'or	;Qui	dans	le	bercement	des	hosannah	s'endort,Et	se	réveille,	quand	des	mères,	ramasséesDans	l'angoisse,	et	pleurant	sous	leur	vieux	bonnet	noir,Lui	donnent	un	gros	sou	lié	dans	leur	mouchoir	!L'homme	pâle,	le	long	des	pelouses	fleuries,Chemine,	en	habit	noir,	et	le	cigare	aux	dents	:L'Homme	pâle	repense	aux	fleurs	des	Tuileries-	Et
parfois	son	œil	terne	a	des	regards	ardents...Car	l'Empereur	est	soûl	de	ses	vingt	ans	d'orgie	!Il	s'était	dit	:	"	Je	vais	souffler	la	libertéBien	délicatement,	ainsi	qu'une	bougie	!	"La	liberté	revit	!	Il	se	sent	éreinté	!Il	est	pris.	-	Oh	!	quel	nom	sur	ses	lèvres	muettesTressaille	?	Quel	regret	implacable	le	mord	?On	ne	le	saura	pas.	L'Empereur	a	l'œil	mort.Il	repense
peut-être	au	Compère	en	lunettes...-	Et	regarde	filer	de	son	cigare	en	feu,Comme	aux	soirs	de	Saint-Cloud,	un	fin	nuage	bleu.	L'hiver,	nous	irons	dans	un	petit	wagon	roseAvec	des	coussins	bleus.Nous	serons	bien.	Un	nid	de	baisers	fous	reposeDans	chaque	coin	moelleux.Tu	fermeras	l'œil,	pour	ne	point	voir,	par	la	glace,Grimacer	les	ombres	des	soirs,Ces
monstruosités	hargneuses,	populaceDe	démons	noirs	et	de	loups	noirs.Puis	tu	te	sentiras	la	joue	égratignée...Un	petit	baiser,	comme	une	folle	araignée,Te	courra	par	le	cou...Et	tu	me	diras	:	"	Cherche	!	"	en	inclinant	la	tête,-	Et	nous	prendrons	du	temps	à	trouver	cette	bête-	Qui	voyage	beaucoup...	C'est	un	trou	de	verdure	où	chante	une	rivière,Accrochant
follement	aux	herbes	des	haillonsD'argent	;	où	le	soleil,	de	la	montagne	fière,Luit	:	c'est	un	petit	val	qui	mousse	de	rayons.Un	soldat	jeune,	bouche	ouverte,	tête	nue,Et	la	nuque	baignant	dans	le	frais	cresson	bleu,Dort	;	il	est	étendu	dans	l'herbe,	sous	la	nue,Pâle	dans	son	lit	vert	où	la	lumière	pleut.Les	pieds	dans	les	glaïeuls,	il	dort.	Souriant	commeSourirait	un
enfant	malade,	il	fait	un	somme	:Nature,	berce-le	chaudement	:	il	a	froid.Les	parfums	ne	font	pas	frissonner	sa	narine	;Il	dort	dans	le	soleil,	la	main	sur	sa	poitrine,Tranquille.	Il	a	deux	trous	rouges	au	côté	droit.Depuis	huit	jours,	j’avais	déchiré	mes	bottinesAux	cailloux	des	chemins.	J’entrais	à	Charleroi.–	Au	Cabaret-Vert	:	je	demandai	des	tartinesDe	beurre	et
du	jambon	qui	fût	à	moitié	froid.Bienheureux,	j’allongeai	les	jambes	sous	la	tableVerte	:	je	contemplai	les	sujets	très	naïfsDe	la	tapisserie.	–	Et	ce	fut	adorable,Quand	la	fille	aux	tétons	énormes,	aux	yeux	vifs,–	Celle-là,	ce	n’est	pas	un	baiser	qui	l’épeure	!	–Rieuse,	m’apporta	des	tartines	de	beurre,Du	jambon	tiède,	dans	un	plat	colorié,Du	jambon	rose	et	blanc
parfumé	d’une	gousseD’ail,	–	et	m’emplit	la	chope	immense,	avec	sa	mousseQue	dorait	un	rayon	de	soleil	arriéré.	Dans	la	salle	à	manger	brune,	que	parfumaitUne	odeur	de	vernis	et	de	fruits,	à	mon	aiseJe	ramassais	un	plat	de	je	ne	sais	quel	metBelge,	et	je	m'épatais	dans	mon	immense	chaise.En	mangeant,	j'écoutais	l'horloge,	-	heureux	et	coi.La	cuisine	s'ouvrit
avec	une	bouffée,-	Et	la	servante	vint,	je	ne	sais	pas	pourquoi,Fichu	moitié	défait,	malinement	coifféeEt,	tout	en	promenant	son	petit	doigt	tremblantSur	sa	joue,	un	velours	de	pêche	rose	et	blanc,En	faisant,	de	sa	lèvre	enfantine,	une	moue,Elle	arrangeait	les	plats,	près	de	moi,	pour	m'aiser	;-	Puis,	comme	ça,	-	bien	sûr,	pour	avoir	un	baiser,	-Tout	bas	:	"	Sens
donc,	j'ai	pris	'une'	froid	sur	la	joue...	"Au	milieu,	l'Empereur,	dans	une	apothéoseBleue	et	jaune,	s'en	va,	raide,	sur	son	dadaFlamboyant	;	très	heureux,	-	car	il	voit	tout	en	rose,Féroce	comme	Zeus	et	doux	comme	un	papa	;En	bas,	les	bons	Pioupious	qui	faisaient	la	siestePrès	des	tambours	dorés	et	des	rouges	canons,Se	lèvent	gentiment.	Piton	remet	sa	veste,Et,



tourné	vers	le	Chef,	s'étourdit	de	grands	noms	!A	droite,	Dumanet,	appuyé	sur	la	crosseDe	son	chassepot,	sent	frémir	sa	nuque	en	brosse,Et	:	"	Vive	l'Empereur	!	!	!	"	-	Son	voisin	reste	coi...Un	schako	surgit,	comme	un	soleil	noir...	-	Au	centre,Boquillon	rouge	et	bleu,	très	naïf,	sur	son	ventreSe	dresse,	et,	-	présentant	ses	derrières	-	:	"	De	quoi	?...	"C'est	un	large
buffet	sculpté	;	le	chêne	sombre,Très	vieux,	a	pris	cet	air	si	bon	des	vieilles	gens	;Le	buffet	est	ouvert,	et	verse	dans	son	ombreComme	un	flot	de	vin	vieux,	des	parfums	engageants	;Tout	plein,	c'est	un	fouillis	de	vieilles	vieilleries,De	linges	odorants	et	jaunes,	de	chiffonsDe	femmes	ou	d'enfants,	de	dentelles	flétries,De	fichus	de	grand'mère	où	sont	peints	des
griffons	;-	C'est	là	qu'on	trouverait	les	médaillons,	les	mèchesDe	cheveux	blancs	ou	blonds,	les	portraits,	les	fleurs	sèchesDont	le	parfum	se	mêle	à	des	parfums	de	fruits.-	Ô	buffet	du	vieux	temps,	tu	sais	bien	des	histoires,Et	tu	voudrais	conter	tes	contes,	et	tu	bruisQuand	s'ouvrent	lentement	tes	grandes	portes	noires.	Je	m'en	allais,	les	poings	dans	mes	poches
crevées	;Mon	paletot	aussi	devenait	idéal	;J'allais	sous	le	ciel,	Muse	!	et	j'étais	ton	féal	;Oh	!	là	!	là	!	que	d'amours	splendides	j'ai	rêvées	!Mon	unique	culotte	avait	un	large	trou.–	Petit-Poucet	rêveur,	j'égrenais	dans	ma	courseDes	rimes.	Mon	auberge	était	à	la	Grande-Ourse.–	Mes	étoiles	au	ciel	avaient	un	doux	frou-frouEt	je	les	écoutais,	assis	au	bord	des
routes,Ces	bons	soirs	de	septembre	où	je	sentais	des	gouttesDe	rosée	à	mon	front,	comme	un	vin	de	vigueur	;Où,	rimant	au	milieu	des	ombres	fantastiques,Comme	des	lyres,	je	tirais	les	élastiquesDe	mes	souliers	blessés,	un	pied	près	de	mon	cœur	!Vous	voulez	plus	de	Rimbaud	?	Découvrez	la	page	qui	lui	est	dédiée,	notre	sélection	de	ses	plus	beaux	poèmes	ou
ses	autres	recueils	:Une	Saison	en	Enfer	(1873)Illuminations	(1895)Découvrez	mes	poèmes	originaux	grâce	au	service	Poésie	Postale,	ou	en	me	suivant	sur	sur	Instagram,	YouTube	et	Tiktok.Cliquez	ci-dessous	pour	découvrir	un	poème	au	hasard.


